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5mc annee. No 4. Avril 1897.

REVUE

HISTORIQUE YAUDOISE

UN PRISONNiER D'ETAT SOUS LE REGIME BERNOIS

MULLER DE LA MOTHE

VII
Comme on a pu le voir, Muller de la Mothe ne

pouvait croire qu'il fut possible de maintenir sa sentence
en face de Celles qui avaient ete prononcees contre les

personnes denoncees par le libraire Durand. II voulait
user de tous les moyens pour arriver ä la faire modifier et
l'esperance du succes de cette demarche le soutenait dans

sa solitude. II dut bientot, malheureusement, abandonner
de plus en plus cet espoir. D'autre part, sa position dans

la prison d'Aarbourg s'aggrava encore et la premiere
lettre que Glayre regut de lui etait empreinte du plus
profond decouragement.

Jeudi 26 juillet 1792.

« J'ai regu, mon eher et bien bon ami, la lettre que
vous avez eu la bonte de m'ecrire sous la date du 18. Je

ne puis assurement ressentir une plus grande satisfaction

que celle de lire ce qui m'assure de votre constante et

precieuse amitie ; le moment quej'occupe ä vous repondre
en versantdans votre sein le sentiment de mes peines est
aussi pour moi celui qui y apporte le plus de soulage-
ment. Ce qui m'afflige, e'est que ce soit toujours aux
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depens de votre cceur dont je connais la sensibilite et qur
souffre par consequent de tout ce que le mien a besoin
de s'epancher. Mais convaincu comme vous pouvez l'etre
que vous etes aussi celui de tous mes amis dont les

consolations me persuadent le mieux et dont les conseils
ont le plus de part ä ma confiance, j'espere qu'une telle
pensee vous dedommage de toutes les tristes impressions
qui resultent d'une correspondance aussi malheureuse
dans son objet.

» Vous m'aurez trouve peut-etre bien sombre dans ma
precedente, ce que vous pouvez attribuer en partie ä ma
sante qui, n'etant pas bonne, ne me dispose pas a voir
les choses sous un aspect favorable. Comme elle n'est pas
devenue meilleure, tant s'en faut, et qu'en outre l'horizon,
bien loin de s'eclaircir, devient tous les jours plus nebu-

leux, je ne vous paraitrai pas aujourd'hui avec des

dispositions plus agreablement colorees. Ne croyez pas
que ce soit chez moi 1'effet d'un decouragement que
produit l'impatience de l'esprit ou la faiblesse de lame ;

il y a encore assez de force dans le sentiment de moi-

meine pour en moderer les effets et m'en garantir, je puis
le dire avec verite. Mon decouragement n'est done point
de faiblesse, mais il nait de la raison meme des choses qui
tous les jours s'annoncent plus defavorablement comme
il vous sera aise de le reconnaitre.

» Je ne vous parlerai pas de ce que m'ecrit M. le colonel

Morlot, mais de ce qui survient, et d'une maniere toute

contraire, toute opposee ä ce que vous aviez cru pouvoir
esperer. 11 y a peut-etre trois semaines que vous avez regu

cette lettre de M. Morlot ou il vous dit entre autres quon
est porte a soulager ?iotrc sort.

> Immediatement apres, M. Cazenove arrive ici, et

vous savez avec quelles restrictions son apparition a pu
avoir lieu. M. et Mme Jenner ont ete ensuite ici avec
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permission de voir Rosset; de lä ils sont alles ä une

campagne et comptaient de s'arreter encore ä leur retour.
II est venu de la part de LL. EE. du Conseil secret un
nouvel ordre qui a mis M. le Commandant dans le cas de

prevenir Mme Jenner qu'elle ne pouvait point voir son
frere si eile repassait ici.

» Ce n'estpas tout; le derangement de ma sante m'a
fait demander ä M. le Commandant que j'eusse l'acces du

medecin comme il m'avait ete accorde ä Berne. Ayant
ecrit pour cela au Conseil secret, la reponse a ete qu'on
accordait le medecin pourvu que M. le Commandant füt
present. Vous sentez que cette maniere de voir son
medecin est trop assujettissante ä tous egards pour
qu'apres celajepuisse beaucoup user de cette permission.

» Sur tout cela, je doute que vous puissiez croire
qu on estporte ä soulager notre sort. Vous en conclurez

plutot avec moi que si telle a ete l'intention, il faut qu'il
soit survenu quelque raison qui l'ait fait changer, raison
qu'on ne nous dit point et qui nous detruit sans savoir le

moyen d'y parer. Je vous avoue que mon imagination se

perd dans tout cela et me donne lieu ä toutes sortes de

conjectures. En voici deux auxquelles je croirais pres-
que.

» La premiere, c'est qu'on a pris en mauvaise part
notre idee de revision que j'ai, quant ämoi, communiquee
ä M. de Morlot et ä vous, mon eher et bon ami, rnais en
demandant conseil et en me rendant ensuiteävos raisons.

D'ailleurs, cette idee n'avait rien d'offensant pour le
Souverain ; mais profondement affecte d'avoir ete taxe du
crime de haute trahison, il a ete naturel qu'apres le juge-
ment de MM. Lardy, Joseph et Mieville qui pour des

circonstances bien autrement graves n'ont point dans
leur sentence des conclusions aussi terribles et aussi

affligeantes, il a ete naturel, dis-je, que j'aie cru le moment
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favorable pour recourir a la justice comme ä la bonte du

Souverain pour etre releve de la grande rigueur de ces

termes.
» La seconde conjecture tient aussi ä cette difference

des sentences et qui me fait craindre que ceux quiveulent
peut-etre solliciter quelque adoucissement en Caveur de

ces derniers condamnes, ne se fassent pas de scrupules
de mettre a notre charge tout ce qui peut nous faire

paraitre comme les principaux acteurs de ce en quoi, je
puis le dire, je n'ai pris que la part la plus innocente.

» Ce qu'il y a de tres malheureux, c'est que nous

sommesjuges et qu'ainsi nous n'avons plus l'avantage
d'une procedure oil Ton peut etre entendu ä decharge et
de plus que nous sommes ä Aarbourg, eloignes de tout

moyen de dissiper les funestes preventions que l'on
täche peut-etre de fortifier contre ,nous. Reflechissez, je
vous en prie, sur ces deux idees. Peut-etre que si vous
ecriviez a Lausanne pour prendre quelque information de

ceux qui sont ä meme de connaitre la carte, vous decou-

vrirez mieux la verite de la chose. S'il etait vrai que je
fusse nouvellement inculpe, je vous demande, comme un
service essentiel que vous me rendrez, d'ecrire direc-
tement a Sa Grandeur M. le banneret Fischer, membre du

Conseil secret, pour savoir la realite de ce qui en est.

Pour lors, je n'hesite point ä demander d'etre de nouveau
entendu. J'ai dit ä M. le baron d'Erlach que LL. EE. me

trouverent franc .et loyal jusqu'ä present; je n'ai point
dementi ce caractere et je ne le dementirai pas davantage.
II est utile encore de vous dire que depuis le 19 mars,
jour de mon jugement, les MM. Lardy, Joseph et Mieville
ayant ete amenes sur les denonciations de M. Durand,
je priai M. Morlot de me recommander ä M. Tscharner,
son beau-frere, membre de la Commission, pour que dans
le cas qu'il fut question de moi dans la procedure de ces
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messieurs, il voulüt avoir la bonte de me procurer l'avan-

tage d'etre entendu pour ma plus grande justification sur
ces faits nouveaux. Vous comprendrez non moins que
moi combienceci est important et combien il est essentiel

d'arreter les mauvaises impressions qu'on cherche peut-
etre ä multiplier contre nous et qui nous fermeront sans

retour la porte ä la grace du Souverain.
» Jecrois qu'a tons egards les informations directes

que votre amitie voudrait prendre ä la source ne pourront
que produire le meilleur effet. Toutefois, je vous laisse

faire parce que j'ai parfaite confiance de ce que vous
dictera votre bon coeur dans une affaire aussi delicate...

La Mothe. »

Aarbourg, le 6 aoüt 1792.

« Ce que vous m'apprenez de votre sante ne m'a point
fait plaisir. Je voudrais vous en savoir une parfaite et je
m'afflige de penser qu'elle est au contraire atteinte de

ces maux qui, se mettant ainsi au travers de la vie, en

alterentessentiellementle bien-etre. Je veux me persuader
cependant que ce dont vous me parlez n'est qu'une
indisposition passagere et que vous pourrez m'en donner
bientotdes nouvelles plus satisfaisantes, ce que je souhaite
avec toute l'ardeur d'une äme qui sent tres vivement le

prix de votre amitie, et autant par la maniere dont elle

partage les peines de ma situation que par tous les
services essentiels que vous me rendez.

» Vous etes infiniment bon en vous aflfectant comme
vous le faites de tous les tristes accessoires de ma condition

presente, mais je puis vous assurer que vous en etes
le consolateur. Ainsi, s'il est inevitable que mon cceur
afflige le votre par le resultat de cette confiance que vous
lui avez permise, il doit d'un autre cote vous rendre un

peu le bien qu'il en regoit en vous donnant la conviction
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que tout ce que vous avez la bonte de me dire est

entendu, et qu'il soutient, fortifie meine mon courage
autant qu'il peut en avoir besoin.

» J'ai conjecture dans votre lettre que vousauriez ecrit
selon mon desir et ce n'est pas sans impatience que
j'attends de savoir ce que vous aurez pu decouvrir. II
n'est que trop certain que des gens mal intentionnes
s'efforcent de nous nuire et de nous fermer tout acces

vers cette clemence souveraine de laquelle notre sort se

trouve dependre, ce qui rend infiniment important d'ob-
vier ä ces dangereuses informations qui tendent ä nous
detruire pour sauver d'autres individus.

» J'ai ecrit ä M. le colonel Morlot et lui ai ouvert mon
cceur surce chapitre, mais je n'en ai pas encore de reponse.
Peut-etre attendra-t-il de pouvoir venir ici, ce qu'il m'a
donne a esperer pour le commencement de septembre en

amenant Mme Rosset. Je vous avoue quej'y compte encore
fort peu.

» En voilä assez sur cet ennuyeux chapitre ; j'ajouterai
cependant que ma sante est un peumeilleure depuis trois
ou quatre jours, mais comme son derangement tient ä

beaucoup d'obstructions, je dois m'attendre ä beaucoup
de patraqueries (sic)...

La Mothe. »

Aarbourg, jeudi 23 aoüt 1792.

« J'ai regu votre lettre ; ga ete pour moi une grande
satisfaction d'apprendre de vos nouvelles ; il est certain

que je les attendais avec impatience. Ce ne sera point
politiquer que de vous dire l'interet qu'en tous sens les

affaires de Pologne excitent chez moi parce qu'indepen-
damment de celui que doit toujours inspirer dans les

cceurs droits et justes une cause pareille ä celle des

Polonais, il selie tout naturellement ä celui que vous avez
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plus que personne raison de prendre relativement au

Roi1. D'apres cela, vous me croirez lorsque je vous dirai
avoir ete viveinent affecte des cruelles circonstances qui
ont mis S. M. dans l'horrible necessite d'abandonner
l'ceuvre de son cceur en faveur de cette nation malheu-

reuse 2. J'avoue qu'il m'a semble d'abord qu'il aurait pu

y apporter plusd'opiniätrete et donner ainsi le temps aux
evenements de profiter de tout ce qui pouvait encore
leur donner une chance plus heureuse. Mais j'ai bientöt
reflechi que sur des nouvelles de gazettes, on ne pouvait
juger que de la maniere la plus hasardeuse et que dans le

cas present plus que dans tout autre, on doit se garder
de rien prejuger qui ne soit ä l'avantage et digne d'un
roi qui n'avait plus d'autre ambition que celle de se voir
le restaurateur de la liberte polonaise. On doit plutot le

louer d'avoir ferme l'oreille aux conseils d'une vaine
resistance dont la gloire alors n'aurait pu se compter
comme un dedommagement de tous les desastres qu'elle
aurait pu attirer sur cette nation. Je ne vous en dirai pas
davantage : c'est assez pour vous prouver que j'ai senti

tout ce qui a pu vous occuper peniblement dans cette
nouvelle periode de malheurs. Ce qui m'a fait plaisir,
c'est de vous savoir avec des amis qui auront surement
fait quelque bien ä votre bile...

» Pour cette fois, vous me parlez un peu plus de votre

famille;je vous en remercie. II m'a fait plaisir de savoir
votre fils pret ä marcher et ä bien mordrepuisqu'il a dejä

1 On sait que pendant 24 ans, Maurice Glayre avait £td au service du
roi de Pologne, l'avait represents auprSs de diverses cours, avait occupe
des postes de confiance dans l'administration et, rentre dans son pays,
dtait rest6 en relations de sincere amitie avec Stanislas-Auguste
Poniatowski.

2 Ensuite de la defaite des troupes polonaises, Stanislas-Auguste avait
etd obligd de renoncer a l'ceuvre constitutionnelle du 3 mai 1791 et, sur
l'ordre de Catherine II, de se rallier a la Confederation de Targowitza.
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ses huit dents. II en aura sürement la garniture complete
lorsque j'aurai (si tant est que je l'aie jamais) la satisfaction

de tenir dans mes bras le fils du meilleur de mes
amis...

» J'ai besoin de vin ici ; celui que j'achete est fort
eher et ne me convient pas. Je souhaiterais done qu'on en
mit le plus possible en bouteilles (Muller avait des vignes
ä Lavaux) afin de m'en envoyerensuite selon mes besoins

et pour premier envoi 50 bouteilles. Quant au vin nou-

veau, qu'on le vende, mais en donnant la preference a

mon cousin Crousaz qui en demande. Quant au besoin

d'argent, il est trop tard pour m'en envoyer par
Mrae Rosset, neanmoins, je vous serais oblige de m'eh faire

passer 25 louis au moyen desquels je paierai ici mon
auberge et entretien'.

» La Mothe. »

VIII

Muller de la Mothe s'apercevait de plus en plus qu'il
ne parviendrait probablement jamais ä modifier sa triste
situation par les moyens dont il avait parle jusqu'alors a
son ami. II laissa done presque tout ä fait de cote dans ses

lettres ce sujet qui etait cependant si important et si

palpitant pour lui. Sans vouloir affecter une indifference
ä laquelle son correspondant n'aurait certainement pas

cru, il s'occupa presque exclusivement dans ses lettres
suivantes de ses interets materiels qu'il n'avait du reste

pas pu completement oublier jusqu'ä ce moment. Ilsembla
accepter stoi'quement son sort de prisonnier d'Etat, vouloir

mettre completement en ordre ses affaires, negocier
ses proprietes et les transformer en especes sonnantes
dont une partie, au moins, servirait ä ameliorer dans la

1 D'apres sasentence, Muller devait subvenir aux fraisde sa detention
aussi bien qu'ä ceux de son proces.
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mesure du possible son existence dans laforteresse d'Aar-
bourg.

La lettre de Muller a Glayre datee du 3 septembre est

tout entiere consacree ä la gestion de ses biens dans le

Pays de Vaud.
II possedait ä Pully pres de Lausanne, une propriete

composee d'une maison, de pres, de vignes et d'un jardin,
et taxee environ 40,000 francs. Cette maison renfermait
divers meubles dont il demandait aussi la vente. II
recommandait cependant que l'on mit de cote, pour les

conserver, divers portraits de famille, "et principalement
celui de son pere. « Helas, disait-il dans sa lettre, le pauvre
homme, qui aimait tant sa petite maison de Pully, ne

prevoyait guere la fin triste que tout cela aurait une
fois. »

Muller possedait en outre ä Lutry une autre propriete
composee de vignes et d'une petite maison. II desirait que
l'on gardät les vignes, mais que l'on vendit la maison,

qu'il considerait comme une non valeur et qu'il cederait

en consequence pour la minime somme de 1000 francs.

Quant ä sa seigneurie de la Mothe, Muller n'en
demandait pas formellement la vente. Cependant ilpriait
Maurice Glayre de suivre attentivement cet objet et de ne

pas rejeter une occasion favorable, aussitot qu'elle se

presenterait. II estimait cette seigneurie ä une valeur de

44,000 francs. D'unemaniere generale, il soutenaitl'opinion
que, dans les circonstances ou il se trouvait, « un rentier
lui convenait beaucoup mieux que des fonds de terre. »

Personne n'etait mieux place pour acquerir la

seigneurie de la Mothe que la famille Masset qui en possedait
deja une partie. Maurice Glayre eut l'occasion de lui en

parier pendant un sejour qu'il fit ä Yverdon et ä Vugelles
au mois de septembre de cette annee-lä.

Charles Masset lui ecrivit ä ce sujet une lettre qui est



fort interessante et qui nous montre qtielles etaient les

preoccupations des proprietaires de fiefs ä cette epoque,
et ä quelles difficultes ils commengaient ä se heurter pour
la rentree de leurs revenus. ensuite des idees nouvelles

qui etaient importees de France malgre toutes les precautions

des gouvernements. La voici :

Yverdon, 23 septembre 1792.

« Vous paraissez dispose ä vendre le domaine de Pully
ou le domaine et le fief de la Mothe pour liquider ce que

peut devoir M. Muller. Ce dernier objet se serait mieux
vendu il y a quelques annees. rnais les nouvelles idees et
la crainte que ce qui se passe che/, nos voisins ne se fasse

sentir plus 011 moins promptement dans notre pays, ne

peuventqu'y prejudicier surtout. Les droits de focage.de
charrois de banalites et de personnalite sont assez

considerables dans notre terre et sont vraisemblablenient
les premiers qui seront attaques. II y en a deja a present
sur lesquels je glisse, le moment ne me paraissant pas
favorable pour agir a la rigueur du droit. Pour vous en

donner une idee, chaque particulier faisantfeu etresidant
dans la terre doit une journee de faux et une de räteau ;

on pretend qu'un homme qui a 60 ans. qui ne doit plus
le service militaire au prince, ne doit point devoir de

journee ä son seigneur : qu'un homme isole.quoiqueayant
ses possessions territoriales, ne doit point de journee de

rateau ; qu'une femme ou fille, de meme. ne doit point de

journee de faux, quoique cela soit contraire au titre. Je

passe sur ces objets ; je ne sais si je fais bien ou mal ; vos
idees ä ce sujet me seraient tres necessaires. Vous sentez

que tous ces principes de difficultes annoncent le desir

que l'on auraitde se soustraire ä beaucoup de redevances.
Tout cela fait craindre pour les seigneuries. Vous avez
vu d'un autre cöte que LL. EE. out declare rachetables
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les droits personnels et je crois meme les fccages, et
l'interet de l'argent etant fixe ä 5 °/0 par la lop on peut
craindre qu'on ne pretende les pouvoir racheter sur ce

prix... (Masset avait offert quelque temps auparavant
32,000 livres de la seigneurie appartenant ä Muller de la
Mothe ; il annongait maintenant qu'elle ne les valaitplus.)
D'un autre cote, je crois que vous vendrez fort bien le
vignoble de Pully ; ces possessions sont recherchees et je
crois que vous en trouverez peut-etre un prix au dela de

ce qu'elles valent reellement. »

Pendant que Maurice Glayre soignait au plus pres de

sa conscience les interets de son ami, celui-ci lui deman-
dait differentes chosesqui lui etaient necessaires ä l'entree
de la saison d'hiver.

« J'aurais besoin, lui ecrivait-il le 17 septembre, d'une
robe de chambre de flanelle avec une veste pour cet
hiver. Si vous vouliez avoir la complaisance de me la faire
faire tout de suite, on pourrait me l'envoyer avec le vin.
Voudriez-vous aussi me faire le plaisir d'y joindre le
Plaid general avec le Coutumier du Pays de Vaud. Encore
autre chose, il me faut un chauderon aver son rechaud,
un moulin ä cafe, celui qui est a Pully, avec son grilloir.
Ces choses-la me seront plus necessaires pour cet hiver,
alors que je ferai usage d'une petite cheminee qui est dans

moil vestibule...
Vouä" voudrez bien vous souvenir, mon eher ami,

qu'il me faut de l'argent, et vous ne manquerez pas de
faire observer que je n'en ai point encore demande. D'ail-
leurs je ne pense pas que 1'idee soit en quoi que ce soit.

de restreindre ma depense. Le capital de mon bien ne-

doit pas etre mange, mais le revenu reste sans doute ä.

ma disposition pour les adoucissements que je puis etre
dans le cas de me procurer. s>

Maurice Glayre continuait d'autre part ä entretenir le
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courage et l'esperance du malheureux prisonnier d'Aar-
bourg et lui faisait part des circonstances difficiles dans

lesquelles se trouvait alors le pays ensuite de l'ambition
demesuree de la nation frangaise. Voici la lettre qu'il lui
adressait ä ce sujet au moment ou Berne levait ses troupes

pour proteger Geneve, menacee par les brigades du

general Montesquiou.
Arnex, le 9 octobre 1792.

« Quelles que soient les severites de votre prison, ne

cessez point, mon bon ami, d'esperer dans les bontes et
la justice de votre souverain.

j Disons-le avec franchise, le moment actuel est difficile

; il absorbe tous les interets et tous les soins. Tant
d'alarmesrepanduesautourde nous tiennent lame inquiete
et attentive. Ce n'est pas le temps des vertus douces et
bienfaisantes. L'opinion de ses dangers donne ä l'homme

quelque teinte de durete et de ferocite. 11 compatit peu
aux maux d'autrui quand il en craint pour soi-meme.

Attendez tout du retour de la tranquillite publique et de

la disposition d'esprit qu'elle amenera ä sa suite.
» Je ne crois point aux desseins des Frangais sur ce

pays. Je crois fermement ä la sagesse du souverain. Mais

on peut etre entraine loin de ses premieres pensees.

Quelquefois, les precautions de la prudence provoquent
le mal qu'elles voulaient detourner. Tel est le sort de

*>

l'homme. Notre pays peut ainsi devenir un theatre de

dangers et peut-etre votre prison sera pour vous un asile.
Peut-etre si vous nous etiez rendu, regretteriez-vous plus
d'une fois vos grilles et vos verrous.

» J'habite Arnex avec 17 Frangais emigres que j'y ai

accueillis. Iis ine mettent ä l'etroit, mais je fais une
bonne action et j'en jouis mieux que de mes agre-
ments... »

(A suivre). Eug. Mottaz.
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